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A propos du nombre d’or
Michel Stricker (Nancy)
Le Nombre d’Or, expression nimbée de mystère, se définit de prime abord, comme une proportion
impliquée dans la construction des polyèdres réguliers de cinq et dix côtés pentagones et décagones. Le
segment de droite entre deux points est l’élément de mesure de base en géométrie et en architecture.
L’adjonction sur cette ligne droite d’un troisième point constitue la transition entre unité et dualité,
introduisant de facto, la notion de proportion. Cette définition est corroborée par Euclide, dans le Tome V
des Eléments, à propos de la division inégale d’une droite en moyenne et extrême raison sans toutefois
prononcer le terme de nombre d’or [1].
En fait, le dit nombre répond à un ensemble disparate dont la dénomination et la signification varient
selon la chronologie :
! Scientifique plurivoque mais incontestable à l’époque hellénique ;
! Investie au Moyen-âge d’une dimension « divine » par Luca Pacioli, moine mathématicien, à la
faveur d’une relecture de Platon et Euclide [2, 3] ;
! Enrichie à partir du 17e siècle d’une signification esthétique à connotation ésotérique teintée de
mysticisme, dans la quête effrénée d’une compréhension cosmologique fondée sur l’existence d’un
canon géométrique de l’harmonie, support de la beauté.
Les précurseurs
L’acception initiale, astronomique du Dictionnaire Larousse, « cycle lunaire de 19 ans », appelé cycle de
Méton, a contribué à l’établissement du calendrier.
L’étape suivante, géométrique, est d’obédience hellénique indiscutable, mais la présence de figures
géométriques inféodées au nombre d’or, dans des constructions pré helléniques, en particulier dans
l’Egypte ancienne, laisse augurer d’un usage empirique du nombre d’or, au premier chef par les arpenteurs.
La géométrie naît de l’arpentage (Paul-Henri Michel, de Pythagore à Euclide) [4] considéré comme
un ministère sacré et de ce fait confié aux prêtres, les harpénodaptes, ceux qui attachent le cordeau
(Démocrite [5]). La cosmogonie pythagoricienne, « tout est nombre » est fondée sur les nombres entiers
naturels, tout en ayant connaissance de l’existence de nombres irrationnels, non exprimables par le
quotient de deux nombres entiers (la diagonale du carré par exemple) et considère que les nombres sont
les principes de toute chose et de l’harmonie universelle. Elle conduit aux éléments d’Euclide, expression
la plus aboutie de cette théorisation géométrique. Cet auteur, à la recherche d’une relation de proportion
entre deux segments inégaux de droite, intitulés moyenne et extrême raison, pour la construction d’un
pentagone régulier et de certains polyèdres, divise la droite de telle sorte que la longueur totale soit à la
grande partie ce que cette dernière est à la petite ou selon la formulation de Corbalan que « le tout soit
à la partie ce que la partie est au tout » [6].
Une complicité arithmétique apparaît avec Léonard de Pise, dit Fibonacci, lequel en 1202 fait état dans
son Liber Abacci d’une suite de nombre entiers telle que chaque nombre de la suite à partir du 3e est
égale à la somme des deux précédents [7]. Or, le rapport entre deux nombres consécutifs de cette suite,
tend vers une valeur constante, voisine du nombre d’or.
La dimension divine
En 1509, un moine franciscain, Luca Pacioli, mathématicien confirmé, remet en exergue, à la faveur
d’une relecture de Platon et d’Euclide, la proportion de ce dernier, dans un traité La divina proportionne,
illustré par Léonard de Vinci. Ce dernier, imprégné de géométrie (De Pictura « que nul ne lise mesœuvres
s’il n’est mathématicien ») représente l’homme de Vitruve, de proportions dites idéales, inscrit dans un
cercle et un carré, le nombre d’or étant le ratio entre côté du carré et le rayon du cercle [8, 9]. Toutefois,
Léonard, pour finaliser sa construction a eu recours à un subterfuge, décalant le centre du cercle, le
nombril, de celui du carré, les organes génitaux.
Cette proportion est alors idéalisée, sa dimension divine reposant sur une argumentation éminemment
subjective.
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En 1525, Albrecht Dürer [10], inspiré par la lecture de la Divina Proportionne lors d’un voyage à Venise,
exalte dans son livre De la mesure, l’harmonie des proportions à travers le nombre d’or : « la beauté
résulte de l’harmonie des parties entre elles et avec le tout ».
Cette divinité dorée perdure au 17e siècle avec Kepler qui la désigne comme un des deux trésors de la
géométrie [11], puis Zeising au 19e, établit une loi des proportions selon laquelle la section d’or est le
déterminant essentiel de la beauté, illustré dans le corps humain par le partage au niveau du nombril
[12]. En 1855, dans Aesthetische Forschungen, il déclare : « pour qu’un tout divisé en deux parties
inégales paraisse beau de forme, on doit avoir entre la petite et la grande partie, le même rapport
qu’entre la grande et le tout », s’affirmant ainsi comme l’instigateur d’une démarche esthétique destinée
à une vogue persistante.
L’avènement de φ et la signification esthétique
Longtemps balloté d’un vocable à l’autre, le nombre d’or se verra gratifié d’une dénomination logique et
durable grâce à la communauté de réflexion, apparemment paradoxale entremathématique et philosophie
esthétique. Il se définit depuis lors comme un nombre irrationnel, représenté par la lettre grecque φ
en l’honneur de Phidias, sculpteur grec architecte du Parthénon, représentation initiée par Marc Barr,
mathématicien, dans les Annexes mathématiques du livre de Sir Théodore Cook de 1914, The Curves
of life [13]. Le nombre ou φ est égal à (1 + ⱱ5) : 2, soit 1,61803……, nombre incommensurable mais
entité mathématique se prêtant parfaitement à l’emploi du compas dans les constructions géométriques,
à tel point que l’étude de l’architecture de la face humaine, divisée en 3 étages, Frontal, Maxillaire et
Mandibulaire, a conduit les orthodontistes, à la suite de R.M. Ricketts à construire un compas scientifique,
le Golden Divider pour leurs mensurations et que par ailleurs, un compas de proportion était réglé pour
fournir des couples de longueurs déterminés par le nombre d’or [14]. Enfin, cette réalité pragmatique
est attestée par la variété d’instruments anciens, outre le compas, chaîne d’arpenteur, équerres, règles,
niveaux utilisés pour construire des figures liées au nombre d’or.
Elle a fait office de support à une gamme d’avatars émanés d’une conjecture esthétique idéalisée. Ces
tentatives ont concerné :
! la peinture, avec création d’un courant cubiste, la Section d’Or, dit groupe de Puteaux, sous les
auspices de Jacques Villon et de Marcel Duchamp, son frère ;
! une architecture à orientation sociale, d’adaptation des bâtiments à leur habitant, l’homme dans
cet espace habitable est déterminé par le Modulor, synthèse entre module et nombre d’or, édifié par
Le Corbusier, sur les proportions dorées du corps humain [15] ;
! les édifices architecturaux classiques, temples et églises, recèlent dans leur tracé et la répartition
de leurs surfaces, un recours à la section dorée à travers les polyèdres réguliers, carré, double carré
et pentagone comme l’a démontré le Norvégien F.M. Lund dans son traité « Ad Quadratum » par
l’étude des édifices gothiques, exemples de liaison harmonique entre les parties et le tout [16] ;
! les indéfectibles thuriféraires de la section dorée, Sir Théodore Cook, puis Matila Ghyka [17]
entre autres, procédèrent à une sorte d’extrapolation manipulatrice à partir d’observations du
monde végétal, dont la phyllotaxie, disposition des feuilles le long d’une tige. Sir Théodore Cook
en déduisit une loi de croissance selon une spirale, ce symbole de la vie pour Goethe [18], spirale
à pulsation radiale φ, chaque intervalle de spire à spire étant égal à la somme des deux suivants,
harmonie de croissance relevant plutôt de la suite de Fibonacci.
La géométrie du nombre d’or est impliquée dans deux dérives conceptuelles, l’une cosmologique, l’autre
philosophico-esthétique, toutes deux fort anciennes et inféodées la première, surtout, à la mystique des
nombres.
Le concept hellénique pythagorico-platonicien est fondé sur le « tout est nombre » dans l’harmonie
universelle. Les cinq polyèdres réguliers correspondraient aux 4 éléments fondamentaux : tétraèdre,
le feu ; hexaèdre, la terre ; octaèdre, l’air ; icosaèdre, l’eau, se combinant à la manière d’un puzzle,
couronné par le cinquième, le dodécaèdre, symbole de l’harmonie cosmique « utilisé pour l’arrangement
total du tout » dixit Platon dans le Timée [3]. Les nombres 10, décade et surtout 5, pentade, étaient
porteurs d’une charge métaphysique illustrée par le pentagone, et en premier, le pentagone étoilé, le
Pentacle, construit par le compas à l’aide du nombre d’or et réputé être symbole de perfection.
La seconde dérive conceptuelle, résultat du désir inassouvi d’identification d’un critère mesurable, canon
de la beauté est initialement dévolue à la représentation d’homo à l’aune du nombre d’or. Léonard, en
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1490, utilise les données du De Architectura pour dessiner l’homme de Vitruve inscrit dans un cercle et
un carré.
Au 16e siècle, Cornélius Agrippa de Nettesheim, savant ésotériste, dans le tome 2 de son ouvrage sur
l’occultisme [19], représente l’homme dans un pentagone étoilé, inscrit dans un cercle, situant le nombril
juste en dessous du côté horizontal du pentagone et reproduisant à l’identique, le subterfuge de Léonard
de décalage du centre du cercle et du pentagone.
La philosophie esthétique, stricto sensu, est beaucoup plus tardive. Zeising en 1850 [12], énonce une loi
des proportions applicable en première intention à l’homme mais ses propositions sont controuvées par
l’anatomie et étayées selon Stephen Jay Gould dans La Malmesure de l’homme par des mensurations
anthropométriques biaisées [20].
G.T. Fechner en 1876, tente de valider la primauté esthétique du rectangle d’or par la mise en évidence,
dans un échantillon neutre de populations confronté à une gamme de rectangles, de la préférence
de celui où φ est le rapport du grand au petit côté, résultats à juste titre très contestés [21]. La
forme rectangulaire se retrouve dans nombre d’objets de la vie quotidienne et H.E. Timerding, dans un
opuscule, « Der Goldene Schnitt » implique l’impression visuelle agréable émanant du rectangle d’or, à
l’effet rassurant de la similitude [22].
Cette quête obstinée du canon géométrique de la beauté est-elle licite ? Qu’est-ce donc que la beauté ?
Celle du dictionnaire répond à une double définition :
! Plaît à l’œil ;
! Fait naître un sentiment de satisfaction ;
! Premier degré de reconnaissance visuelle, la sensation, second degré de confirmation par le
cerveau, verdict cérébral à variable individuelle, la singularité humaniste de l’individu résultant d’un
faisceau d’influences, les unes héréditaires d’ordre génétique, les autres, épigénétiques émanées de
l’environnement et de la culture, (péristase de Dureux, de l’école neurologique nancéienne [23]).
La sensation visuelle
Elle balaye le paysage selon une trajectoire curviligne indexée à la courbure du globe, le regard scanne
(Menick [24]) en s’arrêtant sur les intervalles, zones de rupture chères à René Thom [25]. En première
approximation, la forme doit s’adapter à la fonction artistique de stabilité et de résistance ou dynamique
de mouvement en accord avec la formulation anglo-saxonne, « Beauty is fitness expressed » dans une
optique de finalité fonctionnelle, l’adaptation à l’usage. C’est la finalité externe de Kant [26], la « Beauté
rationnelle » de Paul Souriau [27], la conformité à une fin étant une forme de perfection, en quelque
sorte la fonction consacrant la forme.
Cet avatar statique d’une beauté immobile, défendu par Baudelaire : « je hais le mouvement qui déplace
les lignes » et par les Parnassiens, privilégie l’équilibre statique et l’inertie structurale dans une aspiration
à l’ordre, « là où tout n’est qu’ordre et beauté » [28].
Cette conception n’est pas celle de la beauté, harmonie intelligible prônée par Plotin en tant qu’« harmonie
des parties et du tout » [29]. Ce concept de beauté rationnelle et statique de l’harmonie se situe aux
antipodes du vivant. Celui-ci, en permanente évolution, n’obéit pas au diktat de l’inerte, « la vie est
mouvement » dixit Léonard, et c’est dans cet esprit que Hogarth, en 1753, dans son Analysis of Beauty
magnifie la grâce du mouvement au long des courbes en S qui entraînent l’œil dans « a wanton kind of
chase », une poursuite exaltante [30].
L’intégration cérébrale
Elle se manifeste aux avant-postes du visuel, le regard impliquant déjà un jugement, parfois
inconditionnel tel celui du fanatique. La satisfaction procède certes de la singularité du contemplateur,
mais le sentiment d’harmonie apaisante émanerait d’une manière générale, de la récurrence rythmique
de formes semblables, dans une acception dynamique, eurythmique de la forme.
Ladite conception est en accord avec la loi d’analogie formulée au 19e siècle, par A. Thiersch dans Die
Proportion in Architectur, en référence au concept platonicien d’analogie, reflet morphologique de l’idée
d’identité dans la diversité par la répétition de la figure principale d’une œuvre dans ses subdivisions
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[31]. Ainsi, Vitruve estimait que « proportion signifie l’accord entre les parties et le tout » dont découlent
les lois de la « symétrie » dans l’acception hellénique du terme. A contrario, la signification habituelle
de découpe en deux parties égales s’avèrerait extrêmement néfaste, T. Edwards, dans The things which
are seen, postule l’infériorité esthétique de la dualité symétrique et du nombre pair en général [32], le
jeu des ombres et lumières mettant en exergue les séparations ou intervalles. On retrouve une situation
analogue dans l’analyse du vieillissement facial et le choix des techniques à lui opposer. L’Art Poétique de
Verlaine « préfère l’impair » pour exprimer la musicalité d’un texte [33]. Le beau serait-il l’inattendu, une
rupture là encore, le « je ne sais quoi » évoqué par le père jésuite Bouhours en 1671 dans Les entretiens
d’Ariste et Eugène ?
L’avatar artistique est du domaine de la peinture, « l’art de peindre n’emprunte pas aux mathématiques »
affirme Frederico Zuccari en 1607, et certains l’ont porté à son paroxysme tels Albert Gleizes : « l’art
commence à la déformation, de là, toutes les fééries » [34] et Pablo Picasso « la symétrie, c’est la
mort », à l’encontre de Diderot : « l’unité du tout naît de la subordination des parties dont naît l’harmonie
[35] et de Descartes : « accord des parties dont aucune ne doit l’emporter » [36].
Ces controverses sur le nombre d’or et son implication dans le concept de beauté, mettent en lumière
quelques notions :
! Il est indéniable que le nombre d’or n’est pas étranger à certains domaines de l’architecture et
de l’art ;
! Forte est la tentation d’extrapoler de la nature à l’homme, à cela près que le vivant n’est pas
algorithmisable. Vouloir quantifier la beauté, tentative de Charles Henry Cuin [37] est une illusion
positiviste quelle que soit la méthodologie proposée, de même que quantifier l’intelligence par des
tests de Binet [38] ou autre, est faire fi de la plasticité cérébrale liée à l’épigenèse ;
! La beauté, « cette forme qui va », n’est donc pas inféodée au nombre d’or de l’avis même des
mathématiciens, dixit Markowski [39]. Qui plus est, son évaluation selon le modèle raisonnable
du visuel au cérébral, ne prend en compte ni les moments d’oppression émotionnelle explosive
déclenché par la découverte d’une œuvre d’art caractérisant le syndrome de Stendhal, ni les
trajectoires neuronales empruntées illustrant ainsi l’erreur de Descartes de la dichotomie entre
raison et émotion selon Damasio [40].
Conclusion
Au terme de cette polémique, il paraît logique, en toute humilité, de conclure à la suite de M. Cleyet-
Michaud qu’il convient de distinguer le certain de l’aléatoire, mais de considérer au nombre d’or, un
indiscutable pouvoir de stimulation intellectuelle [41].
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